
Départ métro porte de Clignancourt 

A travers les 18ème-9ème-2ème-1er-6ème et 14ème arrondissements 

Par le passage du Mont Cenis de la rue du même nom, rue Ordener puis les rues 
Hermel, Custine, Becquerel pour arriver rue rue Cortot, 

Jean-Pierre Cortot sculpteur. La rue porte ce nom depuis 1864. Ancien nom : 
rue Saint-Jean (1672), une voie de l'ancienne commune de de Montmartre. 

N°6. (plaque) "Erik Satie, Compositeur de Musique, a vécu dans cette maison 
de 1890 à 1898." Le compositeur Erik Satie (1866-1925) occupa ici un 9 (neuf) 
m² qu'il qualifiait de "placard". Il fut pianiste dans les cabarets montmartrois.    

N°12. Le Musée de Montmartre, dont les collections proviennent de la société 
Le Vieux Montmartre, fondée en 1886 par des artistes pour préserver le 
patrimoine de la Butte. Cette folie cernée de jardins qui domine les vignes est 
la plus vieille maison de Montmartre. Elle remonte au milieu du 17ème siècle et 
a appartenu à Claude La Roze, sieur de Rosimond (v.1640-1686), un comédien 
de la troupe de Molière. Dans les premières années du 20ème siècle, ses 
dépendances sont transformées en ateliers et louées à des artistes, dont 
Renoir, Suzanne Valadon et son fils, Maurice Utrillo, ainsi que Francisque 
Poulbot.   

N°16. Le chansonnier Aristide Bruant habita ici à partir de 1885 environ, dans 
la maison qui fait l'angle avec la rue des Saules. 

rue de l’abreuvoir  

C'est dans cette rue que commence la nouvelle de Marcel Aymé, Les Sabines. 

No 2 : la Maison Rose, représentée par de nombreux peintres, dont Utrillo. 

No 4 : cadran solaire. 

No 15 et no 16, rue Girardon (angle des deux rues) : emplacement de l'ancien 
abreuvoir du village de Montmartre qui existait encore en 1854, lorsque Gérard 
de Nerval écrivait : « Ce qui me séduisait avant tout dans ce petit espace abrité 
par les grands arbres du château des Brouillards, c'est d'abord […], c'est 
ensuite le voisinage de l'abreuvoir qui, le soir, s'anime du spectacle des 
chevaux et des chiens que l'on baigne […]. » 
allée des brouillards 

Lieu de mystère quasiment intact de la Butte, l'allée des Brouillards avec son 
château préservé et ses grands jardins hors de la vue des passants, nous parle 
des légendes de Montmartre. Attisant toutes les convoitises de Parisiens 
fortunés qui rêvent de campagne en ville, cette voie publique au charme 
champêtre a inspiré les artistes depuis le XVIIIème siècle. Entre mythes 
montmartrois et contes du Maquis, l'atmosphère y est propice à la flânerie 
heureuse, à l'imagination vagabonde.  L'allée des Brouillards nous fait voyager 
à travers le temps. 

traverser le square 



La Passio sancti Dionysii rédigée entre 835 et 840 par l'abbé de Saint-Denis 

Hilduin raconte que Dyonisus, Denis en latin, premier évêque de Paris fut 
décapité vers 250 par les Romains en compagnie du prêtre Rustique et de 
l'archidiacre Eleuthère. Saint Denis décapité se serait relevé et aurait saisi sa 
tête pour marcher jusqu'à l'endroit où sera élevée vers 475 par sainte 

Geneviève une église autour du tombeau. 

place Marcel Aymé 

Une sculpture réalisée par Jean Marais, évoquant la nouvelle Le Passe-muraille 
de Marcel Aymé, y est exposée. La place possède également un panneau 
Histoire de Paris. 

Prendre à droite la rue Junot  

N°11 hameau des artistes 

Situé juste à côté de la maison où vécut le célèbre dessinateur et illustrateur 
Francisque Poulbot, le Hameau des artistes date des années 1920. Il s’organise 
autour d’un minuscule jardin orné d’un buste de femme. Le Hameau abrite 
d’anciens ateliers d’artistes, dotés de grandes verrières, et des villas cossues 
de style Art déco. Maurice Utrillo (1883-1955), l’un des rares peintres 
montmartrois né sur la butte, a habité l’une de ces villas à partir de 1926. Le 
Hameau des artistes dispose également d’un « escalier secret » qui débouche 
au n° 75 rue Lepic. 

jusqu’à la villa Léandre 

La Villa Léandre, au 23 ter avenue Junot dans le quartier des Grandes 
Carrières, est un petit paradis fleuri à la quiétude heureuse. Impasse bordée de 
maisons au style anglo-normand, 

revenir sur nos pas tourner à droite passage de la sorcière 

Il existe à Montmartre un lieu qui depuis des années alimente bien des 
rumeurs... Situé entre le 23 de l’avenue Junot et le 65 de la rue Lepic, le 
Passage Depaquit, dit Passage de la Sorcière, abrite un étrange rocher, vestige 
d’une ancienne fontaine aujourd’hui tarie. Cette rocaille, plutôt atypique dans 
le quartier, proviendrait de la région de la Marne, mais personne ne sait 
réellement ni quand ni comment ce rocher serait arrivé jusqu’ici ; certains 
suggèrent même qu’il s’agirait d’une météorite ! Parmi les personnages 
étranges ou romanesques qui fréquentèrent le Passage, on retiendra 
forcément la fameuse sorcière qui donna son nom au lieu. Selon la légende, 
une très vieille femme aurait longtemps habité seule dans la grande maison 
devenue aujourd’hui l’Hôtel Particulier. A l’époque, le rocher était nommé La 
Sourcière, et pour les gosses du quartier, le raccourci à une lettre près était 
tout trouvé. Il n’empêche que bien des années plus tard, les petits 
montmartrois continuaient de considérer le rocher comme maléfique, y 
plantant régulièrement des balais de sabbat 

Puis les rue Lepic, rue d’Orchampt  

No 1 : le peintre Pierre Dumont (1884-1936) y vécut de 1918 à 1925. 



No 5 : le romancier et dramaturge Georges Courteline (1858-1929) habita à cette 
adresse avant d'abandonner Montmartre pour l'avenue de Saint-Mandé, où il 
mourut en 1929. 

No 11 : une lettre autographe non datée indique que l'acteur Paul Newman 
séjourna à cette adresse. 

No 11 bis : domicile de la chanteuse française Dalida (1933-1987) de 1962 
jusqu'à son décès en 1987. Avant elle, Louis-Ferdinand Céline a habité dans la 
même maison du 11 bis jusqu'à la Libération. 

Nos 14-16 et no 102, rue Lepic : emplacement au XVIIIe siècle du moulin de la 
Grande-Tour. Ce moulin est hors champs sur les plans de Paris en 1760 et 
1771, il est dessiné et nommé sur le plan de Roussel de 1730 et sur le plan de 
Louis-François Deharme de 1763. Il est également indiqué sur la carte 
topographique de la paroisse et de l'abbaye royale de Montmartre rapportée de 
1848 à 1858 par P. Carles. Il fut démoli vers 1758. 

Le peintre Louis Hayet (1864-1940), habita dans cette rue vers 1890. 
en face la rue Ravignan  

Elle provient d'un chemin du XIVe siècle, le « chemin Sacalie », du nom d'un 
lieu-dit, qui conduisait de Paris au village de Montmartre. Devenu carrossable, 
il connut un trafic si important qu'il fallut le paver en 1646, puis à nouveau le 
repaver et l'élargir en 1675. 

Au no 7 habitait l'écrivain Max Jacob, vers 1906. C'est là qu’il vit, dans l’après-
midi du 22 septembre 1909, l’image du Christ lui apparaître sur un mur. Ce fut 
la première étape de sa conversion au catholicisme. 

Au no 8 vécut le comte de Guadella. 

Au no 13 séjourna Edmond-Marie Poullain, peintre et graveur, au-dessus du 
Bateau-Lavoir. 

Au no 13 a habité en 1911 le poète Pierre Reverdy. 

Au no 15 résida du milieu des années 1920 jusqu'en 1938 le pianiste Arthur 
Rubinstein. 
Place  Goudeau 

Élargissement de l'actuelle rue Ravignan, on conte que ce serait là que 

Napoléon, en 1809, attacha son cheval à un arbre pour terminer à pied son 

ascension vers le sommet de la butte afin d'admirer le télégraphe Chappe 

installé sur l'église Saint-Pierre de Montmartre. 

Abattu en 1814, un poirier énorme, appelé de ce fait le Poirier-sans-Pareil, était 

enclos dans le jardin de la guinguette du même nom située sur la place. Ce lieu 

était très fréquenté par les Parisiens qui venaient y boire et danser, et 

également se restaurer sur une table pouvant recevoir douze personnes, 

installée sur une plate-forme dans les branches du poirier. Vers 1830, des 



grondements et des craquements se font entendre dans le sous-sol miné par 

des carrières de plâtre et la guinguette doit fermer. 

En 1911, la place est détachée de la rue Ravignan pour porter son nom actuel. 

No 13 : Pierre Dumont (1884-1936), artiste peintre, figure des écoles des écoles 
Rouen et de Montmartre, y vécut de 1911 à 1918. 

No 11 : Django Reinhardt y a été domicilié comme le montre un document 
officiel datant du 14 mai 1935. 

rue des 3 frères  
l’épicerie Collignon décor vivant du fabuleux destin d’Amélie Poulain 

le passage des Abbesses, square des Abbesses  

Le « Mur des je t’aime », que vous pouvez découvrir en visitant le square Jehan-
Rictus, est l’œuvre de Frédéric Baron qui a collecté lui-même au cours de 
différentes pérégrinations dans Paris plus de 1500 déclarations d’amour dans 
toutes les langues. 
Vous y verrez en effet des « je t’aime » en anglais, chinois, français, mais aussi 
dans des  dialectes rares ou oubliés comme le corse, le navajo ou bien même 
l’esperanto! En tout, ce sont 311 « je t’aime » déclinés en 280 langues, 
assemblés ici grâce à l’aide de Claire Kito, artiste calligraphe. 

puis place des Abbesses 

C’est au pied de la butte Montmartre que le béton armé apparaît pour la 
première fois au grand jour dans l’art sacré. Cette première église en ciment 
armé (1894-1904) revêtue de briques et de céramiques (grès flammés et 
pastillés) est influencée par le style Art nouveau. Cette église dans son temps 
avoue sa filiation avec ses contemporains, les premières stations de métro et 
le Grand Palais.  

L’architecte Anatole de Baudot (1834-1915) disciple d'Eugène Viollet-le-Duc et 

de Henri Labrouste eut l’intuition des formidables possibilités du béton à la 

fois comme mur porteur que comme cloison. Cet édifice est très significatif de 

l’évolution des idées à la charnière des deux siècles. Alors qu’Anatole de 

Baudot est architecte, inspecteur général des monuments historiques et de 

surcroît titulaire de l’unique chaire d’architecture française du Moyen Âge et de 

la Renaissance, il utilise le béton avec une maîtrise certaine. 

 

rue André Antoine 

N°37 - Emplacement de l'ancienne petite salle du premier Théâtre Libre ou le 
jeune employé de gaz, André Antoine, débuta, avec une formule qui devait 
révolutionner l'art dramatique. 

N°39 - En 1890 vient s'installer ici - secrètement - le peintre Seurat avec son 
modèle, Madeleine Knobloch. Puis, durant les années 1910-1911, c'est au tour 
du peintre Amedeo Modigliani de séjourner ici, dans le Couvent des Moineaux. 



 traverser la place Pigalle prendre la rue Frochot 

N°1 un sombre mystère entoure cette maison néogothique, le compositeur 
Victor Massé qui est mort d’une sclérose en plaque, puis le directeur de folies 
bergères acheta la maison pour sa femme de chambre qui y fut assassinée à 
coups de tisonnier. La maison resta fermée sous scellés pendant 30 ans ; puis 
en 1970 acheté par Sylvie Vartan qui se sentant mal à l’aise elle fut reprise par 
un critique célèbre Matthieu Galey qui mourut 8 ans après d’une sclérose en 
plaque…… 

rue Henry Monnier jusqu’à la place Saint Georges 

Une fontaine centrale destinée à l'origine à faire boire les chevaux, qui a été 
tarie en 1906 par la construction du métro, a fait place en 1911 à un Monument 
à Gavarni, dû au sculpteur Denys Puech, comprenant également une fontaine 
(remise en eau en 1995) et surmonté d'un buste du dessinateur. Sur le socle 
figure en relief une scène du Carnaval de Paris, avec trois personnages, dont 
au milieu une débardeuse. Paul Gavarni (1804-1866) s'était spécialisé dans la 
représentation de ces figures carnavalesques. Il s'agit du seul monument 
parisien évoquant directement le Carnaval de Paris. 

No 27 : hôtel Thiers : Alexis Dosne possédait des terrains dans le quartier. En 
1824, il obtint de prolonger la rue Saint-Georges et de lotir et vendre ces 
terrains en réalisant une intéressante opération immobilière. Sur la place, il fit 
construire un hôtel que sa femme vendit pour 100 000 F à Adolphe Thiers 
quand celui-ci épousa sa fille, Élise Dosne. 
Le 2 décembre 1851, pendant le coup d'État de Napoléon III, on vint arrêter 
Adolphe Thiers dans sa chambre. 
Après le Second Empire, Adolphe Thiers fut élu président de la République et 
réprima la Commune de Paris. Le ministre de la Justice de la Commune de 
Paris, Eugène Protot, fit détruire l'immeuble le 11 mai 1871, mais Gustave 
Courbet en sauva les biens. L'immeuble fut reconstruit en 1873. Élise Thiers y 
mourut en 1880. La belle-sœur de Thiers, Félicie Dosne, le légua avec sa 
bibliothèque à l'Institut de France en 1905. C'est aujourd'hui la Fondation 
Dosne-Thiers. 

No 28 : hôtel de la marquise de Païva orné d'angelots, de lions, de statues de 
style néo-gothique et néo-renaissance (architecte Renaud, 1840). Installée ici 
en 1851, elle fit construire par la suite un nouveau luxueux hôtel portant son 
nom sur l'avenue des Champs-Élysées. 

Au débouché de la rue Saint-Georges, au no 51 de cette rue : théâtre Saint-
Georges, inauguré le 8 février 1829, transformé par Charles Siclis. Il abrita en 
1908 le siège de la Société nationale des beaux-arts. C'est ici qu'ont été 
tournées en 1980 certaines scènes du film Le Dernier Métro, de François 
Truffaut. 
 la rue N D de Lorette 

La voie est d'abord nommée « rue du Faubourg-Montmartre-Prolongée », puis 

« rue Vatry », nom du propriétaire d'une maison située à l'angle de la place 

Saint-Georges, et enfin « rue Notre-Dame-de-Lorette » en 1835. 



La rue est citée par Maupassant dans son roman, Bel-Ami, en 1885. 
Continuer par la rue du faubourg Montmartre 

au N°35 boutique à la mère de famille avec en haut biscuits Lefèvre Utile 

le passage Verdeau 

Le passage Verdeau, dans le quartier des grands boulevards, porte le nom de 
son créateur. Construit en 1847, il est l’un des passages couverts les plus 
charmants de la capitale. Il est situé dans le prolongement de deux autres 
passages très connus : les Panoramas et Jouffroy. Ces sites forment à tous les 
trois un lieu de flânerie original. De nombreux antiquaires et boutiques 
insolites (livres anciens, cartes postales anciennes, appareils photos de 
collection…) ont élu domicile dans le passage Verdeau. L’œil du visiteur est 
attiré par les belles devantures des magasins baignés de lumière grâce à la 
haute verrière en arrête de poisson. La deuxième entrée du passage se trouve 
au 31 bis rue du Faubourg Montmartre. 

puis traverser la rue de la grange batelière prendre le passage Jouffroy 

Construit en 1836, le passage Jouffroy est depuis sa création l’un des 
passages couverts les plus fréquentés de la capitale. Situé sur les grands 
boulevards et dans le prolongement du passage des Panoramas, il doit son 
charme à sa belle architecture de fer et de verre (la verrière en ogive attire l’œil 
immédiatement) et à son dallage en marbre, rénové en 1987. L’autre atout du 
passage Jouffroy est la variété et l’originalité des établissements qu’il abrite. 
Petits et grands visitent le musée Grévin et ses célèbres personnages de cire. 
Le Salon des Miroirs est une ancienne brasserie du XIXe siècle qui, 
aujourd’hui, se privatise uniquement et se transforme en club le samedi soir. 
L’hôtel Chopin est un lieu inédit pour passer la nuit. De nombreuses boutiques 
plus originales les unes que les autres complètent la visite : cannes anciennes, 
livres anciens, spécialistes du papier… et bien d’autres. Les vitrines à elles 
seules valent le détour. Les gourmands pourront faire une pause au Valentin, 

l’incontournable salon de thé du passage. Un autre accès au passage se situe 
au 9 rue de la Grange-Batelière. 

traverser le boulevard Montmartre prendre le passage des panoramas 

Hommage aux flâneurs et promeneurs curieux, le passage des Panoramas est 
considéré comme premier passage couvert de Paris. Édifié en 1799, il a su 
conserver son cachet d’antan et son entrain commerçant. Chaque vitrine 
reflète une part historique de la capitale ; du quartier de la Bourse jusqu’à celui 
des Grands boulevards, abritée par une superbe verrière, l’artère marchande 
est inscrite monument historique. Au détour de ses 133 mètres d’intense 
activité, les commerces de bouches se succèdent ainsi que des artisans d’art. 
Ils côtoient de nombreux collectionneurs de cartes postales, monnaies, 
autographes et timbres anciens. Admirez les décors d’époque encore présents, 
tels que ceux de l’ancien chocolatier Marquis et de l’imprimerie Stern, 
symbolisant l’urbanisme ambitieux de la fin du XVIIIe siècle. Inauguré en 1807, 
le Théâtre des Variétés est toujours en activité ; programmant des spectacles 
et comédies, il anime ainsi le passage depuis deux siècles, des célébrités s’y 
produisant. 



Puis le passage Feydeau, traverser la rue saint Marc prendre tout droit la rue des 
panoramas puis à droite la rue Feydeau à gauche rue des colonnes 

La rue des Colonnes est un des rares témoins de l’architecture parisienne 
pendant la période troublée de la Révolution Française ; elle annonce déjà 
l’engouement futur pour les galeries couvertes qui va perdurer à Paris pendant 
la première moitié du XIXe siècle 

traverser la rue du 4 septembre prendre la rue Vivienne puis à gauche la galerie 
Vivienne 

Luxueux passage couvert construit, en 1823, selon les plans de l'architecte 
François-Jean Delannoy, la Galerie Vivienne est inscrite aux monuments 
historiques en 1974. Sur 176 mètres de long et sous une lumière zénithale qui 
illumine le sol de mosaïque d'époque, s'affichent des boutiques au luxe raffiné. 
Venez-vous y promener, pour un moment hors du temps dans un cadre 
exceptionnel. Au 13 escalier remarquable pour sa rampe en fer forgé et aussi 
un illustre locataire y a vécu François Vidocq ancien bagnard promu chef de la 
sûreté 

traverser la rue de petits champs prendre le passage des deux pavillons 

Le passage des Deux-Pavillons fait l’objet d’une inscription au titre des 
monuments historiques depuis le 7 octobre 1986 

pour entrer dans le jardin du palais royal 

Le jardin est voulu par le cardinal de Richelieu pour ornementer le Palais-Royal 
et est réalisé par Pierre Desgotz, le jardinier du roi. Le palais et le jardin sont 
légués à Louis XIII à la mort du cardinal et la famille royale s'y installe. Il est 
modifié sous Charles X pour lui donner son aspect actuel, avec les galeries et 
les tracés des allées 

Un petit canon de bronze fut inventé en 1785 par le sieur Rousseau, ingénieur 

en instruments de mathématiques et horloger ayant boutique dans la galerie de 

Beaujolais. En 1786, il est installé sur ordre du Duc d’Orléans face à la 

boutique de Rousseau, sur le méridien de Paris. Grâce à une loupe, les rayons 

du soleil enflammaient une mèche qui faisait partir la charge, les jours 

ensoleillés de mai à octobre1 à midi pile. Il servait à régler les pendules 

parisiennes. Une devise latine était gravée sur son socle : Horas non numero 

nisi serenas, signifiant : « Je ne compte que les heures heureuses ». En 1799, 

est déplacé au milieu du parterre le plus au sud (du côté des colonnes de 

Buren) où il se trouve toujours de nos jours. En 1816 ou 1826, l'heure indiquée 

par le canon du Palais-Royal cesse d'être l'heure officielle de Paris. En effet, à 

cette époque on adopte le temps solaire moyen de Paris (l'heure des horloges) 

en remplacement du temps solaire vrai (l'heure des cadrans solaires). En 1891, 

l’heure moyenne du méridien de Paris est étendue à toute la France. En 1911, 

l'usage du petit canon est interdit à la suite de l'adoption par la France du 

temps moyen de Greenwich (GMT). 



En 1990, il est restauré et recommence à tonner à midi. Mais il doit cesser à 

cause du plan Vigipirate. En 1998, il est volé et une réplique est installée. En 

2011, le ministère de la Culture décide de lui rendre sa fonction première mais 

en abandonnant l'allumage solaire. Désormais, chaque mercredi à midi pile 

c'est un artificier qui a la charge de déclencher le tir. 

place Colette, la bouche de métro palais royal 

L'œuvre prend la forme d'une installation ayant la fonction d'une bouche de 

métro. 

À l'extérieur, une résille métallique en aluminium, formée d'anneaux liés les 

uns aux autres, entoure l'escalier sur trois côtés (hormis celui qui permet de 

l'emprunter) ; elle est sertie de quelques anneaux de verre coloré. Six colonnes 

formées de sphères d'aluminium (trois de chaque côté de la bouche) 

supportent deux coupoles. 

Ces coupoles sont composées d'un ensemble de perles géantes en verre de 

Murano (réalisées par la verrerie Salviati) qui semblent enfilées les unes après 

les autres pour former deux structures en forme de dôme. La coupole qui 

surplombe l'entrée de l'escalier est formée de perles aux tons chauds (jaunes, 

blancs et rouges) et figure le jour ; l'autre possède des tons froids (bleus, 

blancs, jaunes et violet) et figure la nuit. Chacune des coupoles est surmontée 

d'une petite sculpture d'un personnage en verre. 

L'arrière de l'œuvre comporte un banc public, lui aussi construit en aluminium. 

La partie intérieure de l'œuvre, située peu après la fin de l'escalier, contient 

deux vitrines encastrées dans le mur du métro. Elles contiennent des perles 

colorées ; l'une des vitrines possède des tons chauds, l'autre des tons froids, à 

l'instar des deux coupoles à l'extérieur. En outre, le carrelage du métro est 

peint, sur cette entrée, d'une couleur dorée ; il retrouve sa couleur blanche 

classique un peu plus loin. 

Sortir du Palais Royal rue St Honoré, rue de Valois puis place de Valois 

Elle dépendait autrefois du Palais-Royal, et renfermait sans doute des 

réservoirs qui alimentaient les bassins du jardin. 

Paris, le 19 ventôse, l'an VII (9 mars 1799) de la République : 

« Le Directoire exécutif, pénétré des avantages que doit trouver la République 
française dans l'aliénation des différents bâtiments qui composent le ci-devant 
Palais-Royal ; également convaincu de la nécessité de préciser tellement les 
conditions de la vente, qu'il ne puisse être éprouvé par les adjudicataires 
aucune difficulté dans la jouissance de leur acquisition : 
Article 1er. Sont réputés passages publics, etc. 
Article 7 : le passage qui traverse dans sa largeur ladite cour et celle des 
Fontaines, dont l'issue aboutit à celle des Bons-Enfants. 
Le Président du Directoire exécutif, signé P. Barras. » 



Par arrêté du 26 février 1867, la « cour des Fontaines » prend le nom de « place 

de Valois ». 

rue Montesquieu, rue Bouloi, rue du Colonel Driant la cour des fermes, rue du Louvre 
rue du Colonel Driant, rue Jean Jacques Rousseau traverser la galerie Vero Dodat  

La réalisation de ce passage est caractéristique des opérations immobilières 

spéculatives de la Restauration. En 1826, deux investisseurs, le charcutier 

Benoît Véro et le financier Dodat, firent édifier ce passage entre les rues du 

Bouloi et Jean-Jacques-Rousseau, entre le Palais-Royal et les Halles. Il offrait 

un raccourci plaisant entre ces deux lieux alors très fréquentés et fut 

rapidement adopté par le public (la rue du Colonel-Driant ne fut percée qu'en 

1915). 

De style néoclassique, la galerie Véro-Dodat doit son animation et sa 

réputation à la présence des Messageries Laffitte et Gaillard,  

rue croix des petits champs, rue du Pélican  

La rue tire son nom de la déformation d'un nom obscène qui lui avait été donné 
en raison de la population de prostituées qui l'habitait : « rue du Poil-au-Con». 
Cette rue, qui était entièrement construite en 1305, était située hors des murs 
de l'enceinte de Philippe Auguste.  

rue jean jacques Rousseau 

nous nous arrêtons « aux petits plats d’Emile » pour nous restaurer 

rue St Honoré, rue de Marengo puis traverser le Louvre par la cour carrée et   
traverser la Seine par le pont des Arts, de là très beau point de vue sur le square du 
vert galand et du pont neuf 

Le pont Neuf est, malgré son nom, le plus ancien pont existant de Paris. Il 

traverse la Seine à la pointe ouest de l'île de la Cité. 

Construit à la fin du XVIe siècle et terminé au début du XVIIe, il doit son nom à 

la nouveauté que constituait à l'époque un pont dénué d'habitations et pourvu 

de trottoirs protégeant les piétons de la boue et des chevaux. Il est aussi le 

tout premier pont de pierre de Paris à traverser entièrement la Seine. On trouve 

écrit « le pont Neuf », mais aussi « le Pont-Neuf ». 

Ce monument fait l’objet d’un classement au titre des monuments historiques 

depuis 1889. En 1991, il a été inscrit au patrimoine mondial de l'Unesco, avec 

l'ensemble des quais de la Seine à Paris. 

prendre la rue de Nevers 

La ruelle a été ouverte au XIIIe siècle et servait alors de passage de servitudes 
pour évacuer les déchets de la maison religieuse des frères Sachets et du 
collège de Saint-Denis. Ses accès fermés par deux portes lui conféraient alors 
le nom de « rue des Deux Portes1 ». Elle longeait l'ancien hôtel de Nevers 
(duquel elle doit son nom à partir de 1636) qui avait remplacé vers 1600 l'hôtel 
de Nesle. 



rue de Nesle, rue Dauphine ensuite passage Dauphine 

 Dans ce passage se trouve des vestiges du mur d'enceinte de Philippe 
Auguste . La rive droite fut fortifiée de 1190 à 1209 et la rive gauche de 1200 
à 1215 . Au 20 du passage Dauphine se trouve un institut de langues ( 
Médisup ) dont l'amphithéâtre principal est construit contre un morceau 
appréciable de la muraille d'enceinte de Philippe Auguste .Vous demanderez 
à l'accueil où se trouve la salle Philippe Auguste et surtout à quelle heure 
cette dernière sera libre afin que vous puissiez la visiter si toutefois cela est 
possible . Une autre particularité intéressante de cet ouvrage réside dans le 
fait qu'il fut construit sur le sol géologique de la ville  

puis à gauche rue Mazarine  

Le tracé de la rue Mazarine suit l'ancien chemin de contrescarpe qui bordait 
le fossé de l'enceinte de Philippe-Auguste. Cette voie était connue au 12ème 
siècle sous le nom de chemin des Buttes, à cause des monticules formés par 
les débris de deux tuileries. Elle s'appela successivement chemin du Fossé, 
rue Traversine en 1540 et rue de Nesle en 1636.  

En 1687, on lui attribua son nom actuel, en raison du voisinage du collège 
des Quatre-Nations, aujourd'hui Institut de France (quai de Conti), fondé par 
le cardinal, diplomate et homme politique Jules Mazarin (Pescina, le 14 juillet 
1602 - Vincennes, le 9 mars 1661).  

Le peintre Joseph-Nicolas Robert-Fleury est mort ici. 

12. (plaque) "Ici s'élevait le Jeu de Paume des Mestayers où la troupe de 
Molière ouvrit en décembre 1643 l'Illustre-Théâtre." En 1595 se trouvait à cet 
emplacement le Jeu de paume des Métayers. Ce sport était si populaire au 
16ème siècle que l'on comptait 1.800 salles à Paris, dont une dizaine 
localisées dans les rues Mazarine et de l'Ancienne-Comédie.  

rue Dauphine, rue Mazet, rue saint André des Arts puis la cour du commerce saint 
André 

 Cette voie privée a été ouverte vers 1737 sous le nom de Passage de du Jeu-
de-Metz reliant la rue Saint-André-des -Arts à la rue de l'Ancienne Comédie . 
Elle prendra ensuite le nom de Cour du Commerce car des échoppes se 
trouvaient de part de d'autre des deux jeux de boules de Metz aménagés 
dans les fossés de l'enceinte de Philippe Auguste dont la tour de la porte de 
Buci est encore visible dans le restaurant " Un dimanche à Paris " de la Cour 
du Commerce Saint-André . Du temps du " Procope " dont le café avait avait 
une issue par-derrière cette cour , les deux jeux de boules appartenaient à un 
nommé Malus . Ce passage sera prolongé en 1776  en ligne droite jusqu'à la 
rue des Boucheries ( au sud du boulevard Saint-Germain ) et mis en 
communication en 1791 avec le cul de sac de Rouen ( actuelle Cour de 
Rohan ) . Ce passage a été réduit presque de moitié lors de la construction 
du boulevard Saint-Germain en 1866 . La Cour du Commerce Saint-André se 
trouve sur l'emplacement du fossé de l'enceinte de Philippe Auguste qui 

   



entre la porte de Nesles et et Saint-Germain longeait le le côté est des rues 
Mazarine et de l'Ancienne Comédie . Ce fossé ayant comblé en 1582 . La 
plupart des maisons basses que l'on peut encore voir ont été construites en 
1776 par le conventionnel  Ducellier et ses descendants 

Regarder la cour de Rohan 

La Cour de Rohan, voie semi-publique aux allures de village provençal, est une 
intrigante curiosité parisienne, un lieu où l'écho de l'histoire résonne encore à 
travers l'architecture. Vestiges médiévaux, construction Renaissance, bâtiment 
Louis XIII, cette succession de trois courettes pavées et arborées reliant la rue 
du Jardinet à la cour du Commerce Saint André depuis 1791, a souvent été 
menacée de destruction. Repère d'artistes dès 1930, elle est aujourd'hui un 
summum du luxe, celui sans pareil d'un confetti champêtre en plein cœur de 
Saint-Germain-des-Prés.  
rue Jardinet, rue de l’éperon  

Cette très ancienne voie de Paris est déjà nommée en 1267 « vicus Galgani ». 

Elle portera de nombreux noms successifs dérivés du premier : « voie 

Gaugai » (1291); « rue Gaugain » (1296) puis « Cauvain » (1300), « Gougaud » 

(1521), « Gayain » (1531), « Goyani » (1543). Elle deviendra également « rue du 

Chapperon » (1430), « du Chappeau » (1485), « Chapon » (1521). 

Elle prend le nom de rue de l'Éperon en 1636 en raison d'une enseigne. 

Vers 1280-1300, elle est citée dans Le Dit des rues de Paris de Guillot de Paris 

sous la forme « rue Cauvain ». 

Les archevêques de Rouen y possédaient à la fin du XIIe siècle, un hôtel qui 

avait appartenu aux rois de Navarre, et sur l'emplacement duquel a été établie 

la cour de Rohan. Dans cette rue était situé le collège de Vendôme qui existait 

encore en 1367 et qui se trouvait entre les rues Serpente et du Jardinet. 

Le lycée Fénelon y possède plusieurs bâtiments. 

No  7 : en 1832 se trouvait à cette adresse la boutique de Mme Huzard, libraire. 



Ancien hôtel des archevêques de Rouen. 
rue Danton, le boulevard Saint Germain, rue de l’école de médecine 

No 5 : ancienne Académie royale de chirurgie et ancien siège de la Société de 
biologie fondée par Pierre Rayer, façades classées aux monuments 
historiques. C'est ici que serait née Sarah Bernhardt en 1844. Une plaque a été 
apposée le 25 octobre 1944 pour le centenaire de sa naissance. 

No 6 : cinéma Nouvel Odéon (ex-Racine-Odéon), proposant une programmation 
principalement art et essai. 

No 12 : sièges de l'université Paris-Descartes, de la bibliothèque 
interuniversitaire de santé, et du Musée d'histoire de la médecine. Ces 
bâtiments sont ceux de l'ancien Collège de chirurgie, construit à l'emplacement 
du collège de Bourgogne, où Jean-Jacques Bachelier créa son école de dessin 
en 1767 par lettres patentes de Louis XV. Y furent entre autres élèves : Henri 
Fantin-Latour, Jules Dalou et Auguste Rodin. 

No 15 : ancien réfectoire du couvent des Cordeliers de Paris, ancien musée 
Dupuytren de 1967 à 2016. Actuellement, l'Unité de formation et de recherche 
de médecine de l'université Paris-Descartes. 

No 17 : Jacques Joseph Ducarne de Blangy demeura à cette adresse. 

No 18 : domicile du peintre paysagiste et graveur Lazare Bruandet (1755-1804), 
en 1791. 

No 20 : domicile de Jean-Paul Marat, où il fut assassiné par Charlotte Corday. 
rue Racine 

La rue longe le couvent des Cordeliers et l'arrière du lycée Saint-Louis. 

La rue hébergeait au XIXe siècle un ancien réservoir de la Ville de Paris de 6 000 
m3 construit en 1839 à l'emplacement des fossés l'enceinte de Philippe 
Auguste. 

No 2 se trouve l'hôtel Belloy Saint-Germain, anciennement l'hôtel des 
Étrangers, qui fut le lieu de réunion du cercle des poètes zutiques où se 
retrouvaient Verlaine, Rimbaud, Richepin et d'autres poètes. Rimbaud y occupa 
une chambre quelques mois en 1871. 

N° 3 se trouve le Bouillon Racine, ancien Grand-Bouillon-Chartier dont la salle 
et la devanture sont classées aux monuments historiques depuis 1995. George 
Sand vécut au second puis quatrième étage de cet immeuble entre 1851 et 
1864. 

N° 15, ancien siège historique de l'éditeur-imprimeur Henri Jouve, puis du 
Groupe Jouve. 

N° 19, la librairie Le Dilettante. C'est ici que Michel Lorenzi ouvrit en 1871 son 
atelier de moulage d'art. Maison dans laquelle est né en 1931, son arrière-petit-



fils : Michel Lorenzi qui poursuit aujourd'hui l'activité à Arcueil dans un ancien 
relais de poste acheté par son arrière-grand-père. 

N° 21, les ateliers de Michel Lorenzi de 1871 à 1974. 

N° 26, les Éditions Flammarion avaient leur siège historique depuis 1875 à cette 
adresse6, ce qui donna le nom à une collection de l'éditeur, jusqu'à leur 
déménagement en 2005 pour le quai Panhard-et-Levassor. 

La rue débouche sur le théâtre de l'Odéon. 
Place de l’Odéon emprunter la galerie des arcades traverser la rue de Vaugirard 

La rue de Vaugirard, qui traverse les 6e et 15e arrondissements, est la plus 
longue voie de Paris intra-muros, avec 4 360 mètres de longueur, 
correspondant à quatre cent sept numéros d'immeubles. 

traverser le jardin du Luxembourg 

Le jardin abrite 106 statues, parmi lesquelles : L'Acteur grec, Le Cri, l'Écrit, Le 

Faune dansant, Harde de cerfs écoutant le rapproché, Monument à Antoine 

Watteau et la série de vingt statues Reines de France et Femmes illustres. 

Les deux fontaines du jardin sont la fontaine Médicis, le long de la rue de 

Médicis et le Monument à Eugène Delacroix, contre le Petit Luxembourg. 

Sortir après la statue de la liberté, rue Fleurus,  

No 8 : la première salle Bobino fut ouverte vers 1817 à cette adresse, faisant 
angle avec la rue Madame. 

No 27 : diverses personnalités ont vécu à différentes époques, comme le 
peintre et sculpteur Jean-Léon Gérôme qui y a habité de 1846 à 1854, ainsi que 
l'artiste-peintre polonaise Anna Bilińska-Bohdanowicz à la fin du XIXe siècle. 
Gertrude Stein, qui y vécut de 1903 à 1938, et sa compagne Alice B. Toklas, y 
tenaient un salon renommé au début du XXe siècle. 

Le no 31 fut l'atelier du photographe Albert Fernique et hébergea également la 
Librairie générale française, éditrice du Livre de poche. 

No 33 : s'y trouvaient, en 1907, les Éditions A. Le Vasseur. 
 

traverser les rues Guynemer, d’Assas, boulevard Raspail, rue Notre Dame des 
Champs  

Cette rue existait au 16ème siècle sous le nom de chemin Herbu, à cause des 
herbes qui la couvraient, puis ce fut la rue du Barc, et ensuite la rue Notre-
Dame-des-Champs parce qu'elle conduisait au monastère de Notre-Dame des 
Champs.  Au No 117 : en souterrain de cette parcelle se trouve un abri de 
défense passive datant de la Seconde Guerre mondiale. La communication 
avec l'immeuble est aujourd'hui obstruée mais l'accès par les carrières est 
toujours possible. Dans l'usage, il porte le nom d'« abri FACO », en référence à 
l'établissement d'enseignement qui occupe la surface depuis la fin des années 
1970. 



la rue Vavin,  

No 26 : immeuble à gradins imaginé en 1912 par Henri Sauvage, et dont la 
façade classée est entièrement recouverte de faïence, raison pour laquelle il y 
est interdit de poser des plaques commerciales (sociétés, médecins, etc.). 
Dans les derniers étages existe un théâtre privé. 

traverser la rue d’Assas et entrer dans le jardin du Luxembourg et passer par le 
jardin des grands explorateurs 

Vous retrouvez ici une harmonie des perspectives, soulignée par l'allée de 
marronniers. 
 
Une de ses curiosités est la célèbre et imposante fontaine en bronze. Cette 
fontaine en bronze a été construite entre 1867 et 1874. Conçue par Gabriel 
Davioud, elle a été réalisée grâce à la collaboration de plusieurs artistes. Jean-
Baptiste Carpeaux a réalisé le groupe des Quatre parties du monde soutenant 
le globe orné des signes du zodiaque. Elles représentent L'Afrique (symbolisée 
par une femme noire), L'Amérique (symbolisée par une Amérindienne), L'Asie 
(symbolisée par une Asiatique), et L'Europe (symbolisée par une femme 
europoïde), Emmanuel Frémiet a réalisé les huit chevaux marins ainsi que les 
poissons et les tortues du bassin, Eugène Legrain a sculpté le globe et la frise 
des signes du zodiaque, Louis Villeminot a réalisé la frise et les guirlandes 
ornant le piédestal. 
Non loin de là, deux très belles statues en marbre représentant des couples par 
Jean Perraud et François Jouffroy symbolisent « Le jour » et « L’Aurore ». 
 
Il rend hommage à deux explorateurs. Marco Polo (1254-1324), selon la 
légende, traversa la Mongolie, vécut plusieurs années en Chine, avant de 
repartir en Inde, au Tonkin et en Perse, d’où il rapporta de nombreuses 
richesses. Robert Cavelier-de-la-Salle (1643-1687) parcourut les contrées 
d’Amérique du Nord. 
traverser la rue d’Assas 

Denys Puech, Monument au professeur Tarnier (1905), à l'angle de l'avenue de 

l'Observatoire et de la rue d'Assas. 
avenue de l’observatoire 

L'avenue longe une partie des locaux du lycée Montaigne et constitue un angle 
de l'École nationale supérieure des mines de Paris (renommée Mines 
ParisTech). 

Le jardin Marco-Polo accueillant la Fontaine des Quatre-Parties-du-Monde ou 
fontaine Carpeaux et le jardin Robert-Cavelier-de-La-Salle. 

Le Monument à Francis Garnier par Denys Puech (1898). 

N° 1, un immeuble très ornementé. Noter des consoles soutenues par des têtes 
de lions et des oriels soutenus par des têtes d’éléphants enroulant leur trompe 
autour d’une boule. Remarquer l’évolution des visages sculptés aux différents 
niveaux. Immédiatement en dessous des balcons, on remarque des têtes de 



bébés. À l’étage du dessus, les consoles sont soutenues par des têtes 
d’adolescents ; au niveau supérieur, des têtes d’adultes font office de support. 
Au dernier étage des balcons, des personnages d’âge mûr. L’architecte aurait-il 
souhaité marquer la façade par le chemin de l'existence ? 

N° 2 se trouvent des bâtiments de l'École nationale d'administration constituant 
anciennement l'Institut international d'administration publique. 

Nos 4-6 : la faculté de pharmacie de Paris de Paris rattachée à l'université René-
Descartes. Dans ces bâtiments se trouve également l'Académie nationale de 
pharmacie. Le lieu abrite aussi un jardin botanique. 

No 8 : l'Institut d'art et d'archéologie. 

No 10 : l'hôpital Tarnier et le Monument au professeur Tarnier de Denys Puech 
(1905), à l'angle avec la rue d'Assas. 

No  29 : y vivaient les parents de Romain Rolland, chez qui il vint habiter, après 
son divorce en 1901. 

No  31 : emplacement du bal Bullier, ouvert de 1847 à avant 1939, et jadis le 
siège social du Comité des fêtes de la Rive gauche, important acteur du 
Carnaval de Paris et, en particulier, des fêtes de la Mi-Carême. À cet endroit 
s'élèvent le centre universitaire Jean-Sarrailh et le restaurant universitaire. 

N° 42-44 : ancien aqueduc Médicis avec la Maison du Fontainier et les 
réservoirs datant du XVIIe siècle, tous classés aux monuments historiques. 

Le Monument au maréchal Ney de François Rude (1853), à l'angle avec le 
boulevard du Montparnasse, peu éloigné du lieu supposé de son exécution, qui 
eut lieu le 7 décembre 1815 dans un enclos en construction proche de l'avenue 
de l'Observatoire. 

L'ancienne maternité de Port-Royal. 

N° 61: l'Observatoire de Paris et le méridien de Paris qui constitue l'axe de 
l'avenue. 
Traverser le boulevard de Port Royal et continuer avenue de l’observatoire  

La Maison du Fontainier, le Pavillon des Fontainiers ou regard no 27 est le 

dernier regard de l'aqueduc Médicis, un des aqueducs d'Arcueil et de Cachan. 

Il est situé au no 42 de l'avenue de l'Observatoire, dans le 14e arrondissement 

de Paris. 

En 2013, on commémorait le 400e anniversaire de la pose de la première pierre 

de l'aqueduc. 

La Maison a été construite en 1619 lors de l'aménagement de l'aqueduc 

Médicis. Elle est entrée en fonction à l'achèvement de celui-ci, le 19 mai 1623. 

Elle était alors habitée par le « fontainier du Roi », Thomas Francine. 



La Maison a été classée en mai 1994, et fait depuis l'objet d'une campagne de 

restauration et de mise en valeur, par les bénévoles de l'association Paris 

historique. 

rue Cassini  

Anciennement la rue s'appelait rue des Deux Anges. Elle a aussi porté les 
noms de rue Maillet, rue des Deux Maillets, rue des Charbonniers en 1620, et 
rue Cassini en 1790. Elle existait au 17ème siècle et figure à l'état de chemin 
sur le plan de Jouvin de Rochefort.  

Son nom fait référence à Jean Dominique Cassini, dit Cassini Ier (Perinaldo, 
Italie, le 8 juin 1625 - Paris, le 14 septembre 1712), un astronome et ingénieur 
français d'origine italienne, fondateur de l'Observatoire qui se trouve juste à 
côté.  Au n°12. Un immeuble art-déco de l'architecte Charles Abella, construit 
en 1930-1931, dépouillé de tout ornement superflu, comme c'était préconisé 
par les architectes d'avant-garde tels que Le Corbusier, Robert Mallet-Stevens 
et Pierre Patout dans les années 1930. L'immeuble est inscrit aux monuments 
historiques. 

rue du Faubourg St Jacques, rue Méchain, rue de la Santé ensuite boulevard Arago 
au n° 65 cité fleurie 

avec sa trentaine d'ateliers d'artistes, où vécurent, notamment, Paul Gauguin, 
Amedeo Modigliani, Henri Cadiou. En 1929, Louis Bouquet y loue un très vaste 
atelier pour pouvoir réaliser les commandes reçues en vue de la réalisation du 
Musée des colonies dans le cadre de l'Exposition coloniale internationale de 
1931. La cité s’étend sur 2 000 m², bordés de 29 ateliers. Elle fut construite en 
1878, avant la Ruche et le Bateau-Lavoir, restés sans doute plus célèbres. Si le 
lieu est un espace de résidences privées, on peut y pénétrer facilement car la 
grille est souvent ouverte. En outre, les ateliers de certains artistes qui y vivent 
et travaillent sont en libre accès lors de la manifestation Lézarts de la Bièvre, 
qui a lieu chaque année le deuxième week-end de juin. 

au nos 55, 58, et 60 voir les immeubles, rue de la glacière  

au no 24 de la rue où habitèrent Pierre Curie et Marie Curie en 1898 sur la 

façade, une plaque rappelle que Pierre et Marie Curie habitaient cet immeuble 

en 1898 lorsqu'ils découvrirent le radium à l'École supérieure de physique et 

de chimie de Paris. Ils y vécurent de 1896 à environ 19005. 

Au no 65 se trouve le siège de l'association des Scouts et Guides de France et 

de la Fédération du scoutisme français. 

Au n°127 Maison Art nouveau due à l'architecte Paul J. Mérou en 1904, décorée 

de céramiques dues à la maison Lamare et Turlin. Le peintre Édouard 

Daliphard y a vécu  

à droite rue Nordmann au n°147 cité verte  

Cité verte, 147 rue Léon-Maurice Nordmann, 75013 Paris Pour la petite histoire, 
la Cité Verte a été sauvée d’une mort certaine dans les années 70 pendant 
lesquelles Henri Cadiou, artiste peintre de son état, s’est mobilisé pour sauver 



la Cité verte et la Cité fleurie des désastres immobiliers qui l’attendaient. Ca 
aurait été un crime de détruire un havre de paix pareil, vous ne trouvez pas ? 

et au 152 cité des vignes, rue de la Santé, boulevard St Jacques, rue Dareau, rue 
Broussais, rue Cabanis  

No 7 : Le Plancher de Jeannot, œuvre sculptée par un jeune Béarnais atteint de 
psychose et acquis par l'hôpital Sainte-Anne. 

Le Plancher de Jeannot est un morceau de parquet de 15 mètres carrés, gravé 

de 80 lignes de lettres capitales et poinçonnées réalisé en 1971 par Jeannot le 

Béarnais (1939-1972). 

Jeune paysan béarnais, Jeannot effectue son service militaire en Algérie en 

1959. À son retour, il apprend le suicide de son père, un homme violent. À la 

mort de sa mère en 1971, il l'enterre sous l'escalier familial, arrête de 

s'alimenter et commence à graver le plancher de sa chambre d'un long texte. Il 

meurt quelques semaines plus tard à 33 ans. 

Ce plancher gravé est découvert en 1993 et un psychiatre retraité, le Dr Roux, 

en fait l'acquisition. Il y voit un exemple de « psychose brute »2. Quelques 

années plus tard, il le vend au laboratoire Bristol-Myers-Squibb. Dès lors, le 

plancher va être considéré également comme un témoignage d'art brut. Par la 

suite, le plancher est régulièrement exposé, notamment en octobre 2005 à la 

Bibliothèque nationale de France et finalement cédé au Centre hospitalier 

Sainte-Anne à Paris, en grande partie grâce à l'insistance du professeur Jean-

Pierre Olié, chef du service hospitalo-universitaire, qui souhaite l'exposer pour 

combattre la honte et les préjugés qui pèsent sur les maladies mentales. 

Depuis le 2 juillet 2007, le plancher est exposé face au bâtiment de l'hôpital, au 

no 7 de la rue Cabanis dans le 14e arrondissement de Paris. 

la rue Dareau vers l’avenue Coty 

Nos  36-38 actuels : c'est un hôtel particulier construit pour son usage 
personnel par l'artiste peintre Jean-Julien Lemordant, architecte de formation, 
ancien élève d'Emmanuel Le Ray, et dont les sculptures sont de Jean Boucher. 

rue Hallé revenir sur nos pas, la rue Coty trottoir de gauche regard de Saux de 
l’aqueduc Médicis  

Des autres regards parisiens, il ne subsiste que les numéros 25 (dans 
l'enceinte de l'hôpital La Rochefoucauld, visible depuis l'avenue René-Coty, 
dont l'architecture est inspirée du Mausolée de Cyrus à Pasargades) 

à Denfert Rochereau tourner à gauche sur la place pour voir l’entrée des 
Catacombes  

Les catacombes de Paris, terme utilisé pour nommer l'ossuaire municipal, sont 

à l'origine une partie des anciennes carrières souterraines situées dans le 

14e arrondissement de Paris, reliées entre elles par des galeries d'inspection. 

Elles sont transformées en ossuaire municipal à la fin du XVIIIe siècle avec le 



transfert des restes d'environ six millions d'individus, évacués des divers 

cimetières parisiens jusqu'en 1861 pour des raisons de salubrité publique. 

Elles prennent alors le nom abusif de « catacombes », par analogie avec les 

nécropoles souterraines de la Rome antique, bien qu'elles n'aient jamais 

officiellement servi de lieu de sépulture. 

D'environ 1,7 km de long visitable, situées à vingt mètres sous la surface, elles 

sont officiellement visitées par environ 300 000 visiteurs par an à partir de la 

place Denfert-Rochereau et constituent un musée de la ville de Paris, 

dépendant du musée Carnavalet. Cette partie ouverte au public ne représente 

qu'une infime fraction (environ 0,5 %) des vastes carrières souterraines de 

Paris, qui s'étendent sous plusieurs arrondissements de la capitale. Il existe 

aussi d'autres ossuaires souterrains à Paris, inaccessibles au public, et qui 

demeurent particulièrement méconnus. 

Ce site est desservi par la station de métro Denfert-Rochereau.  

et la barrière d’enfer. 

L'appellation de cette barrière venait de la rue d'Enfer, qui débouchait là après 
avoir traversé le faubourg Saint-Jacques. Quelques historiens pensent qu'elle 
s'est appelée « rue d'Enfer » parce qu'elle a été « un lieu de débauches et de 
voleries ». D'autres croient que le nom est une modification de via inferior (ou 
voie inférieure), la rue Saint-Jacques par contre étant nommée via superior (ou 
voie supérieure). Selon Michel Roblin, il faut voir en ce nom, plutôt qu’une 
corruption de via inferior, un dérivé du surnom donné à une porte de l’enceinte 
de Philippe Auguste, la porte « en fer». 

Enfin prendre place de Denfert Rochereau le RER pour le retour. 

 

 

 

  


